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L I V R E  X.

S U E  R R E  D E  C I U O Z Z A ,  1378-1581.

I. S’il est un  spectacle digne d ’admirat ion  et d ’in
térêt,  c’est celui d ’un État sans population, sans t e r 
ritoire,  d isputant  son existence contre une mult i tude 
d’ennemis; se c r é a n t ,  par l’in d u s t r ie ,  des moyens 
de résistance là où la na ture  semblait  les avoir  re
fusés, déployant un caractère  qui ferait honneur  
aux peuples les plus célèbres de l’an tiqu ité ,  un ap
pareil de forces digne des p lus grandes puissances; 
appelant à son secours les am bit ions ,  les haines 
étrangères,  e t,  lo rsqu’il semble épuisé par  tant d ’ef
forts, trouvant une  nouvelle énergie dans la plus 
noble de toutes les passions, le patr iotisme.

Les Vénitiens avaient sans doute  m éri té  la ja lou
sie de leurs v o is in s , par  leurs prospérités ; ils pou
vaient avoir just ifié l’animosité  par  des conquêtes 
injustes et par leur esprit de domination ; mais ces 
torts leur é ta ient com m uns avec tous les peuples 
qui avaient eu de g rands succès;  mais ces succès 
avaient déjà été expiés par de g rands revers. Créa
teurs de leur patr ie ,  fondateurs de l’une des plus 
belles villes de l’Europe,  possesseurs d ’un riche com
merce,  ils avaient conquis et pe rdu  un vaste e m 
pire, ils d isputaient encore  la domination  des mers. 
Leur gouvernement offrait le ra re  spectacle d ’une 
stabili té inconnue aux  autres  na t ions;  et dix siè
cles d’une glorieuse existence m éri taient  sans doute 
a leur république  le respect de l’univers.

S'il est dans l’hom m e un sentiment qui l’a ttache à 
tout ce qui est g rand ,  à tout ce qu i  est beau, qui lui 
lasse déplorer  la destruction de ce que  les âges ont 
consacré, m alheureusem ent il est aussi une passion 
moins noble, que l’aspect des p rospérités importune,  
et qui met sa gloire à renverser la gloire d ’au tru i .

C’était  l’envie,  plutôt que le soin de leur  sû re té ,  
q u i  avait ligué tan t  de princes contre Venise. Un 
seul prince d ’Italie voulut faire cause comm une 
avec elle;  ce fut le seigneur de Milan : mais il n’a 
vait promis q u ’un secours de q u a tre  cents lances et 
deux mille fantassins;  il n ’avait garde de par tager  
les efforts, et su r tou t  les dangers  de la république.  
Venise allait com battre  pour  se défendre ;  Visconli 
pour  opprimer Gênes ou V érone ,  s’il en trouvait 
l’occasion.

A l’exception du roi de Hongrie, qui pouvait lever 
une armée dans ses Étals, les au tres  puissances en
gagées dans cette guerre  n ’avaient point d ’armée 
nationale . Elles prenaient à leur solde des troupes 
de mercenaires rassemblés p a r  des aventuriers. 
C’était  une compagnie frança ise ,  dite de l’Etoile, 
qu i ,  sous la bannière  de Visconli, ravageait les e n 
virons de Gênes, ju sq u ’à ce que cette ville eû t  ra 
cheté scs campagnes du pillage par une forte rançon. 
C’était une bande d’Anglais, connue sous le nom de 
la Confrérie b lan ch e ,  qui servait tour à tour lous 
les partis,  et qu i ,  cette fois, s’était  chargée de dé
vaster le pays de Vérone. D’aulres,  à la solde du  sei
gneur  de I’adoue et du  pa tr iarche  d’Àquilée,  m et
taient à feu et à sang la m arche de Trévise. Les 
Vénitiens,  qu i  pouvaient à peine suffire p a r  eux- 
mêmes à l’a rm em ent  de leurs flottes, avaient aussi 
appelé un grand  nom bre de ces slipendiaires;  et on 
ve rra  bientôt combien il est pénible  et dangereux 
d ’ê tre  réduit  à acheter un  tel secours.

On conçoit que  de pareils mercenaires, sans pa
irie , sans in térê t  dans la guerre,  ne pouvaient voir, 
dans les querelles des peuples, q u ’une occasion de


